

[image: ]




[image: ]




© Éditions Larousse 2007
ISBN : 978-2-03-586659-2




AVANT D’ABORDER L’ŒUVRE




[image: ]






Fiche d’identité de l’auteur


Voltaire


Nom : François Marie Arouet, dit Voltaire.


Naissance : 21 novembre 1694 à Paris.


Famille : bourgeoisie aisée. Son père est notaire. Il perd sa mère à sept ans.


Formation : brillantes études au collège jésuite Louis-le-Grand. Études de droit. Fréquentation des salons mondains et libertins.


Début de carrière : premiers poèmes légers. Écrits satiriques contre le Régent. Onze mois de prison à la Bastille (1717). Grand succès d’Œdipe (tragédie) ; il prend le nom « Voltaire ». Querelle avec le chevalier de Rohan (1726). Emprisonnement. Exil en Angleterre : découverte de Shakespeare, Newton et Locke. La Henriade (poème épique, 1728).


Premiers succès : retour discret en France. Succès de Brutus (tragédie, 1730). Lettres philosophiques (1734). Mandat d’arrêt et fuite en Lorraine, à Cirey. Le Mondain (poème satirique,1736). Fuite aux Pays-Bas. Rappel à la cour de France.


Évolution de la carrière littéraire : historiographe du roi (1745), élu à l’Académie française (1746). Zadig (1748). Voltaire à la cour de Frédéric II de Prusse (1750-1753). Le Siècle de Louis XIV (1751) et Micromégas (1752). Participation à la rédaction de l’Encyclopédie. Installation aux Délices à Genève (1755). Poème sur le désastre de Lisbonne (1756), Candide (1759).


Dernière partie de carrière : engagement total dans le combat philosophique. Traité sur la tolérance (1763), Dictionnaire philosophique portatif (1764), L’Ingénu (1767). Réhabilitation du protestant Jean Calas (1765). Retour triomphal à Paris le 10 février 1778.


Mort : le 30 mai 1778, à Paris.
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Fiche d’identité de l’œuvre


Candide ou l’Optimisme


Genre : conte philosophique.


Auteur : Voltaire, XVIIIe siècle.


Objets d’étude : le conte philosophique ; un mouvement d’histoire littéraire : les Lumières ; le narratif ; le roman ; la délibération et l’apologue ; l’argumentation.


Registres : polémique, comique, pathétique, ironique, satirique, didactique.


Structure : trente chapitres.


Forme : récit en prose.


Principaux personnages : Candide, Cunégonde, Pangloss, Martin, Cacambo, la vieille, frère Giroﬂée.


Sujet : Candide, disciple de Pangloss, amoureux de Cunégonde, est mis à la porte du château. Enrôlé et maltraité par les Bulgares, déserteur, il s’enfuit en Hollande où il retrouve son maître. Partis pour Lisbonne lors du tremblement de terre, condamnés par l’Inquisition, Pangloss est pendu et Candide fessé. Cunégonde qu’on croyait morte, accompagnée de « la vieille », retrouve Candide. Ils s’embarquent pour Buenos Aires où le gouverneur s’éprend de Cunégonde. Candide s’enfuit avec son valet Cacambo. Après des aventures dans les Missions jésuites du Paraguay, il découvre l’El Dorado, d’où il repart, chargé de pierreries et d’or, pour retrouver Cunégonde, rachetée par Cacambo et ramenée en Europe. À Constantinople, il se marie avec Cunégonde, devenue laide et acariâtre. Partagé entre l’ennui et l’inquiétude, il achète une métairie.


Publication du conte : publié anonymement le 15 janvier 1759, il connaît vingt éditions ou réimpressions,une traduction italienne et trois anglaises dès 1759. Il est révisé en 1761, en particulier le chapitre 22.









L’œuvre dans son siècle


 Le cas Candide


CANDIDE n’est pas un ouvrage de jeunesse. Voltaire a 64 ans lorsqu’il paraît. Il n’en est cependant pas à son coup d’essai : Zadig en 1748 puis Micromégas en 1752 ont ouvert avec succès la voie d’une certaine vulgarisation de l’esprit philosophique. Certes, le genre du conte reste mineur à ses yeux par rapport à l’intérêt qu’il porte à la tragédie et à l’épopée. Il ne sait d’ailleurs comment appeler “ cette coïonnerie ” : « petit roman », « espèce de petit roman » ? Les éditeurs trancheront en rassemblant l’ensemble sous le titre ﬂou de Contes et romans.


AU FOND est-ce bien important ? Le but de Voltaire est avant tout de faire avancer ses idées, en les imageant s’il le faut, en les détachant des débats de salon aﬁn que chacun – dans la mesure où il sait lire – puisse goûter à l’art de philosopher sans le savoir.


PEUT-ÊTRE son passé de mondain, de courtisan, de coureur de pensions royales, aiguisé par l’âge qui vient, lui donne-t-il l’audace de paraître futile alors qu’il est si sérieux ? Un bon choix, car qui lit aujourd’hui Le Siècle de Louis XIV, qui demanda pourtant tant d’années de travail à l’historien politique Voltaire ? Peu de gens, en comparaison avec la moisson des lecteurs qui, de son temps et aujourd’hui encore, s’intéressèrent et s’intéressent aux pérégrinations initiatiques d’un jeune homme qui, par-delà ses fantaisies et ses aventures « surréalistes », nous ressemble tant.


L’ALCHIMIE de cette réussite tient à plusieurs ingrédients. L’œuvre est une réponse à une situation contemporaine de l’auteur en même temps qu’elle dépasse l’éphémère.


Candide, un moment charnière de la vie de Voltaire


VOLTAIRE est riche. Installé dans sa propriété des Délices, il s’apprê te à acheter le domaine de Ferney lorsque l’œuvre paraît. Le futur domaine aura cet avantage sur ses autres ermitages d’être à cheval sur la frontière franco-suisse. Finies les pressions des protestants genevois, choqués entre autres par ses représentations théâtrales ou par l’article qu’il a inspiré dans l’ Encyclopédie à son ami d’Alembert sur leur ville ; ﬁnie aussi cette dépendance envers les Grands de ce monde, incapables de comprendre que l’esprit libre ne n’apprivoise pas, même s’il se prête parfois. L’agronome Voltaire est proche de son rêve : un royaume à lui où l’on viendrait des quatre coins du monde le visiter, d’où il enverrait vers le monde extérieur une de ses dix mille lettres. Un monde libre d’où les illusions religieuses, d’où les fanatismes pourraient être combattus ; un monde où, après avoir longtemps voyagé comme Candide, il pourrait « cultiver son jardin », loin des querelles intestines mais au cœur des débats, s’il le faut. Et ce monde existera bientôt : du « jardin », il lancera ses croisades pour Calas, Sirven, le chevalier de La Barre, Martin, Montbailly, Lally-Tollendal… et tant d’autres moins connus.


Candide, miroir d’un monde en miettes


LA PLUME est l’arme de Voltaire. Sous les couleurs flatteuses de l’imagerie officielle, l’époque est très âpre. Le siècle d’or de Louis XIV est déjà loin, avec ses cortèges de morts mêlés aux fastes de Versailles. Le règne s’est achevé dans la tristesse. Le libertinage, qui a succédé aux quelques années de pouvoir du Régent (1715-1722) puis s’est installé durant le règne de Louis XV, n’a fait que mettre en lumière les cli vages et les points de rupture d’une société malade. D’un côté, une bourgeoisie libérale qui détient le pouvoir économique et qui pense que chacun peut trouver sa place et son bonheur dans le monde des affaires. De l’autre, une noblesse qui s’étourdit de plaisirs, ﬁn de monde corrompu et féroce où les titres sonnent mais faux, où un Parlement intolérant continue à juger sans entendre les appels d’une société qui veut muter. Restent les religieux, épuisés par leurs propres traîtrises internes, jésuites sur le déclin contre jansénistes en pleine ascension, intransigeance contre fanatisme.


ET PUIS L’EUROPE des Lumières se déchire, les peuples instrumentalisés s’y dressent les uns contre les autres. La guerre de Sept Ans (1756-1763) fait rage. Déclenchée par l’attaque de l’ancien protecteur philosophe, Frédéric II de Prusse, sur la Saxe, elle ressemble très vite à une guerre mondiale, car elle va se dérouler aussi bien en Europe qu’en Amérique et aux Indes. La France, l’Autriche, la Suède, la Saxe, la Russie et l’Espagne s’y dressent contre la Prusse, l’Angleterre et le Hanovre.


ELLE S’ACHÈVE par deux traités, à Paris et Hubertsbourg, aux termes desquels la France perd l’essentiel de son empire colonial alors en formation, entre autres le Canada (« les quelques arpents de neige » dont parle Voltaire) au profit de l’Angleterre. Cette guerre a mis le feu à l’ensemble du continent. Voltaire en exprime la violence dans chaque page de Candide, en même temps qu’il repousse bien au-delà des mers les décors de son roman, pressentant, malgré quelques déclarations méprisantes pour les terres lointaines, que les frontières continentales ont explosé pour toujours et que l’heure sera bientôt à la géopolitique.


UN AUTRE événement a fait saigner l’écriture de Candide : le tremblement de terre de Lisbonne, survenu le 1er novembre 1755. Trente mille morts en quelques secondes font chavirer les idées du philosophe – ou les révèlent. La ville est en cendres, les sans-abri ne se comptent plus. Le jardin idyllique promis par Dieu serait-il un îlot utopique ? Voltaire écrit alors en 1756 le Poème sur le désastre de Lisbonne, qu’il sous-titre : Examen de cet axiome : « Tout est bien ».


CANDIDE et l’ironie cynique de l’auteur ne sont pas loin. Comment peut-on encore croire en la Providence devant ces « cent mille fourmis, notre prochain, écrasées d’un seul coup dans notre fourmilière et la moitié périssant sans doute au milieu des débris dont on ne peut les tirer » ( Lettre à Tronchin, 24 novembre 1755). C’est un cri du cœur que Voltaire lance : « Quel crime, quelle faute ont commis ces enfants / Sur le sein maternel écrasés et sanglants ? / Lisbonne qui n’est plus, eut-elle plus de vices / Que Londres, que Paris, plongés dans les délices ? » (Poème sur le désastre de Lisbonne.)


IL OUVRE ainsi la voie au débat philosophique – qui va traverser le siècle – sur le mal et la place de Dieu.


Candide, un débat d’idées : entre Leibniz, Wolff, Locke, Rousseau et Voltaire


CANDIDE, à l’image de la réalité du monde, cumule les catas trophes. Comme Voltaire l’écrit dans son Essai sur les mœurs et l’esprit des nations (1756) : « Presque toute l’histoire est une suite d’atrocités inutiles » ; il fait ainsi écho aux propos de Montesquieu : « Pour qu’un homme soit au-dessus de l’humanité, il en coûte trop cher à tous les autres » ( Dialogue de Sylla et d’Eucrate, 1722).


POURQUOI donc cette insistance voltairienne à décrire le morbide et l’insoutenable, en grimaçant ? À vrai dire, Frédéric II de Prusse y est pour quelque chose, qui lui a adressé les écrits d’un certain Christian Wolff (1679-1754), baron philosophe allemand, disciple de Leibniz (1646-1716), allemand lui aussi.


LEIBNIZ, qui a publié, en 1710, les Essais de théodicée1 – et à sa suite Wolff – pense que Dieu est parfait, qu’il « a produit le tout le plus parfait qui se pouvait », « le meilleur des mondes possibles ». Il ne nie cependant pas le mal partout répandu, le considérant même comme nécessaire : « les imperfections des parties servant à une plus grande perfection dans l’entier ». Voltaire, qui fut un temps tenté de se rallier à ses idées – Zadig en est une illustration –, ne retiendra de Leibniz – via Wolff – que ce qui l’arrange. Il fera ainsi dire au philosophe par la bouche de Pangloss, allemand comme par hasard et métaphysicien, que le malheur n’existe pas, que tout est justiﬁé : « Il est démontré, disait-il, que les choses ne peuvent être autrement : car, tout étant fait pour une ﬁn, tout est nécessairement pour la meilleure ﬁn. Remarquez bien que les nez sont faits pour porter des lunettes, aussi avons-nous des lunettes » (chap. I).


LA CARICATURE est facile, mais elle permet à Voltaire de revendiquer une pensée rationnelle que ses lectures et son séjour anglo-saxons lui ont fait découvrir, celle du scientiﬁque Newton (1642-1727) et du philosophe empiriste Locke (1632-1704) pour qui tout tient et ressortit à l’expérience. En 1740, Voltaire a publié en effet Éléments de la philosophie de Newton, ou Parallèle des sentiments de Newton et de Leibniz, pour montrer qu’une alternative à la pensée cartésienne française existe, qu’elle se trouve dans la pensée anglaise dont l’expérience est la mine, ce qui était loin d’être une idée commune à l’époque. N’oublions pas que les Français durent à Voltaire la connaissance de la loi de la gravitation universelle, bien après qu’elle fut reconnue unanimement en Angleterre. Comme l’écrit René Pomeau, « seul conduit à la vérité le raisonnement sur l’expérience : leçon de Newton, leçon de Candide ». La recherche de la vérité peut se passer de foi ; elle se construit dans une adéquation entre le vivre et le penser.


EN ÉCARTANT la métaphysique, Voltaire s’écarte aussi radicalement des positions de Jean-Jacques Rousseau qui, sans nier les faits, préfère suivre les mouvements de son âme. Il est en effet chez l’auteur des Confessions un désir de ne pas voir, une envie de croire à la Providence, à la bienheureuse nature humaine, que nul argument rationnel ne peut troubler. Rousseau croit, Voltaire doute.


Candide, un conte divertissant malgré tout


ET VOLTAIRE RIT. Rire forcé devant la réalité impavide du monde. Car l’originalité de Candide et, en général, du conte qu’il déﬁnit à sa mesure (« cette coïonnerie ») réside dans cette succession d’histoires courtes et bien enlevées. La philosophie s’y rend accessible au lecteur, sous le charme d’un enseignement ludique. La pensée s’incarne dans des personnages typés, à mi-chemin entre la farce grivoise, le roman d’aventures, le roman sentimental et le récit de voyage.


GENRE hybride, personnages si invraisemblables qu’on ﬁnit par y croire vraiment, tel est Candide, un récit hors norme que le public plébiscite d’emblée. Et pourtant, sur ordre du Parlement, dès le 25 février 1759, la police s’empare des feuilles qui sortent des presses. Le Petit Conseil de Genève en ordonne aussi la saisie le 26, car l’ouvrage serait « rempli de principes dangereux par rapport à la religion et tendant à la dépravation des mœurs ».


LES LECTEURS n’entendront pas ces avis. En quelques semaines, six mille exemplaires sont vendus. Dès mars, Paris connaît cinq éditions. La renommée de l’œuvre se répand au-delà des frontières : l’Italie, l’Angleterre la font traduire. L’anodin conte voltairien envoie partout en Europe ses lumières contre le fanatisme, la guerre, l’intolérance, l’esclavage, les préjugés et l’injustice.


RATON, selon le nom dont Voltaire use pour signer parfois ses lettres, fait son travail de sape, ose dire lorsque tout le monde se tait.


 


  1.  Essais de théodicée : étymologiquement, de théos, Dieu, et diké, justice.
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